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pas la deuxième batterie montée du ge d'artillerie, mais
l'image distincte de deux Américaines aux yeux noirs sous
des cheveux d'or. Et au moment où il recevait respectueu-
sement la légitime semonce de son capitaine, Jean était
en train de se dire:

-La plus jolie, c'est Mme Scott I
La manoeuvre est, tous les matins, coupée en deux par

un petit repos d'une dizaine de minutes. Les officiers se
rassemblent et causent. Jean se tint à l'écart, seul avec ses
souvenirs de la veille, Sa pensée, obstinément, le ramenait
vers le presbytère de Longueval. Oui, la plus charmante
des deux, c'était Mme Scott. Miss Percival n'était qu'une
enfant. Il revoyait Mme Scott à la petite table du curé. Il
entendait ce récit fait avec une telle franchise, une telle
liberté. L'harmonie un peu étrange de cette voix très par-
ticuliè.e, très étrange, enchantait encore son oreille. Il se
retrouvait dans l'église. Elle était là, devant lui, inclinée
sur son prie-Dieu, sa jolie tête enfermée dans ses deux peti.
tes mains. Puis l'orgue se mettait à chanter, et dans l'om-
bre, au loin vaguement, Jean apercevait l'élégante et fine
silhouette de Bettina.

Une enfant I n'était-ce qu'une enfant? Les trompettes
sonnèrent. La manouvre recommença. Cette fois, par bon-
heur, plus de commandement, plus de responsabilité. Les
quatre batteries exécutaient des évolutions d'ensemble. On
voyait tournoyer en tous sens cette masse énorme d'hommes,
de chevaux et de voitures, tantôt déployée en une longue
ligne de bataille, tantôt resserrée en un groupe compact.
Tout s'arrêtait en même temps, d'un seul coup, sur toute
l'étendue du polygone. Les servants sautaient en bas de
leurs chevaux, couraient à la pièce, la décrochaient de son
avant train qui s'éloignait au trot, et la disposaient à faire
feu avec une rapidité surprenante. Puis les attelages reve-
naient, les servants raccrochaient les pièces, se remettaient
vivement en selle, et le regiment se lançait à grande allure,
à travers le champ de manoeuvre.

Bettina, tout doucement, dans la pensée de Jean, repre-
nait l'avantage ,-ur Mme Scott* Elle lui apparaissait, souri-
ante et rougissante, dans les flots ensoleillés de ses cheveux
épars. "Monsieur Jean... " elle l'avait appelé " monsieur
Jean... "et jamais son petit nom ne lui avait paru si joli.
Et les dernières poignées de main, au départ, avant de
monter en voiture I... Miss Percival avait serré un peu plus
fort que Mme Scott... un peu plus fort, positivement. Elle
avait ôté ses gants pour jouer de l'orgue, et Jean sentait
cette petite main nue, qui était venue se blottir, fraiche et
souple, dans sa grosse vilaine patte d'artilleur.

-Je me trompais tout à l'heure se disait Jean, la plus jo-
lie, c'est miss Percival.

La manouvre était finie. Les batteries se placèrent les
unes derrière les autres, à intervalles serrés, les pièces par-
faitement alignées, et le défilé eut lieu au grand trot avec un
vacarme effroyable et dans un ouragan de poussière. Lors-
que Jean, le sabre au poing, passa devant le colonel, les
deux images des deux sours se confondai.nt et s'enchevê-
traient si bien dans ses souvenirs, qu'elles entraient et dis-
paraissaient, en quelque sorte, l'une dans l'autre, devenaient
une seule et même personne. Tout parallèle devenait im-
possible, grâce à cette singulière conclusion des deux ter-
mes de la comparaison.

Mme Scott et miss Percival restèrent, de la sorte, insépa-
rables dans la pensée de Jean, jusqu'au jour où il devait lui.
être donné de les revoir. L'impression de cette brusqueren-
contre ne s'effaça pas ; elle persista, très vive et très douce,
à tel point que Jean se sentait agité, inquiet :

-Aurais-je fait, se disait-il, la bêtise de devenir ainsi
amoureux, follement, à première vue ? Mais non, on devient
amoureux d'une femme... et non pas de deux femmes. à la
fois.

Cela le rassurait. Il était très jeune, ce grand garçon de
vingt-quatre ans. Jamais l'amour n'était entré pleinement,
franchement, ouvertement dans son cœur. L'amour, il ne le

connaissait guère que par les romans. et il avait lu très peu
de romans. Ce n'était pas un ange cependant, Il trouvait de
la graqe et de la gentillesse aux fillettes de Souvigny ; lors-
qu'elles lui permettaient de leur dire qu'elles étaient char-
mantes, il le leur disait volontiers ; mais quant à voir de
l'amcur dans des fantaisies qui ne mettaient en son» cœur
que de très légères et très superficielles agitations, jamais il
ne s'en était avisé.

Paul de Lavardens avait, lui, de merveilleuses facultés
d'enthousiasme et d'idéalisation. Son coeur logeait trois ou
quatre grandes passions qui vivaient là, fraternellement, en
bon accord. Paul avait le talent de trouver dans cette petite
ville de quinze.mille âmes quantité de jolies filles, toutes -
faites pour être adorées. Il croyait perpétuellemeut décou-
vrir l'Amérique quand il ne faisait que la retrouver.

Le monde, Jean l'avait à peine entrevu. Il s'était laissé
conduire, une dizaine de fois peut-être, par Paul, à des soi-
rées, àdes bals, dans les châteaux des environs. Il en avait
apporté une impression de gêne, de malaise et d'ennui. Il
en avait conclu que ces plaisirs-là n'étaient pas faits pour
lui. Il avait des goûts sérieux et simples. Il aimait la solitu-
de, le travail, les longues promenades. Il était un peu sau-
vage, un peu paysan. Il adorai son village et tous les vieux
témoins de son enfance qui lui parlaient d'autrefois Un qua-
drille dans un salon lui causait une peur insurmontable, mais
tous les ans, à la fte patronale de Longueval, il dansait de
bon coeur avec le% fillettes et les fermières du pays.

S'il avait vu Mme Scott et miss Percival chez elles, à Pa-
ris, dans toute la splendeur de leur luxe, dans tout l'éclat
de leur élégance, il les aurait regardées de loin, avec curio-
sité, comme de ravissants objets d'art. Puis il serait rentré
chez lui et aurait, sans nul doute, dormi comme à l'ordinai-
re, le plus paisiblement du monde. .

Mais ce n'était pas ainsi que les choses s'étaient passées,
et de là son étonnement, de là son trouble. Ces deux fem-
mes, par le plus grand des hasards, s'étaient montrées à lui
dans un milieu qui lui était familier et qui leur avait été,
par cela même, singulièrement favorable. Simples, bonnes,
franches, cordiales, voilà ce qu'elles avaient été dès le pre-
mier jour. Et, par-dessus le marché délicieusement jolies, ce
qui ne gâte jamais rien. Jean s'était senti tout de suite sous
le charme. Il y était encore.

Au moment où il descendait de cheval, à neuf hý ires,
dans la cour du quartier, l'abbé Constantin entrait joyeuse-
ment en campagne. La tête du vieux prêtre, depuis la veil-
le, était en feu. Jean n'avait pas beaucoup dormi, et lui, le
pauvre curé, n'avait pas dormi du tout.

De grand matin, il s'était levé, et, toutes portes closes,
seul avec Pauline, il avait compté et recompté son argent,
étalant sur la table ses cent louis, et, comme un avare, pre-
nant plaisir à les manier. A lui tout cela 1 à lui I c'est-à-dire
aux pauvres.

-N'allez pas trop vite, monsieur le curé, disait Pauline;
soyez économe. Je crois qu'en distribuant aujourd'hui une
centaine de francs.

-Ce n'est pas assez, Pauline, ce n'est pas assez. Je n'au-
rai eu qu'une journée comme celle-là dans ma vie, mais je
l'aurai eue 1 Savez-vous combien je vais donner, Pauline P

- Combien, monsieur le curé I
-Mille francs 1
-Mi.le francs I1
-Oui, nous sommes millionnaires maintenant. Nous

avons à nous tous les trésors de l'Amérique, et je ferais des
économies 1 Pas aujourd'hui en tout cas I Je n'en ai pas le
droit.

Sa messe dite, à ncuf heures, il partit et ce fut une pluie
d'or sur sa route. Ils eurent tous leur part, et les pauvres
avouant leur misère, et ceux qui la cachaient. Chaque au-
mône était accompagnée du même petit discours.

-Cela vient des nouveaux maîtres de Longueval, deux.
Américaines... Mme Scott et miss Percival. Retenez bien
leurs noms et priez pour elles ce soir.
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